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Prologue
— Tu es en sécurité avec moi, ici, petite…, dit Boone à la fillette qu’il tenait par la main.
Un vent frais de septembre balayait ce coin du Wyoming abritant la terre des Llewlyn. Le rouge et l’or des trembles frémissants flamboyait contre le vert des conifères ; en prévision de l’hiver, la fourrure s’épaississait sur le dos des animaux, et, plus haut dans les montagnes Rocheuses, les ours engraissés de baies estivales, de poisson et de miel dérobé aux abeilles sauvages s’apprêtaient à hiberner.
Boone Llewlyn leva la tête, laissant le vent chargé de l’odeur de la terre, de la résine et de l’herbe des pâturages soulever sa chevelure grise et caresser sa peau tannée.
Il était vieux, maintenant, courbé par l’âge autant que par l’humiliation. Boone gardait la petite main de l’enfant serrée dans sa grande paume rugueuse, et son cœur tout couturé s’emplissait d’amour.
C’était Kallista, sa petite-fille. Elle avait hérité de la mère de Boone sa peau claire, ses yeux verts et sa chevelure brune lustrée ; le pli têtu de la mâchoire venait du sang Llewlyn. Elle semblait trop fluette pour ses six ans, dans sa veste de laine rouge et ses bottes, et ses yeux avaient vu trop de vilaines choses.
Afin de rappeler à Boone qu’elle avait légalement autorité sur l’enfant, sa mère viendrait bientôt la lui reprendre, et son cœur sensible saignerait. Dans le jeu cruel destiné à assurer des versements mensuels à sa mère et à son père, le fils de Boone, la fillette n’était qu’un pion.
Boone ravala son émotion. Il chérissait son héritage, ses parents et la terre qui lui avait été transmise. Malheureusement, au cours des trente années passées loin de la vallée, il avait amassé une fortune, mais aussi engendré deux fils irresponsables, devenus des hommes paresseux, volages, totalement dénués de scrupules. Et Boone ne pouvait supporter l’idée qu’ils vivent sur sa terre.
Il les payait donc, ses fils et leur « harem », comme il disait, pour qu’ils restent à distance de la ville de Jasmine. Pas question pour lui que l’infamie des pères rejaillisse sur leurs enfants.
Jeune homme, il avait été amoureux de Marie Holmes, mais elle avait refusé de quitter la vallée pour le suivre. Il s’était alors tourné vers une autre femme. Sara était élégante, cultivée, et son ambition dévorante contribuait à lui donner cette aura de succès qui fascinait alors Boone. Toujours amoureux de Marie, il ne recherchait ni l’amour, ni le confort, et n’avait choisi sa froide et brillante épouse que pour assouvir ses rêves de pouvoir et d’argent. Puis les enfants étaient venus. Obsédé par sa quête de la fortune, oubliant qu’un enfant est un don précieux, qu’il faut beaucoup d’attentions pour qu’il prenne conscience de sa valeur et se sente fort, Boone avait laissé à sa femme le soin de les élever. Sara était morte depuis longtemps, dans l’indifférence générale. Ses fils étaient des êtres faibles. Quant à leurs compagnes… Boone préférait ne pas penser à ces femmes avides et dépourvues de morale.
Marie avait bientôt épousé Luke Blaylock, un homme honnête et bon, et ils avaient fondé une grande famille. Boone n’avait cessé de la révérer, et il ne supportait pas l’idée que cette chère et douce femme puisse soupçonner son échec paternel.
Et puis, il devait protéger la terre ancestrale de la cupidité de ses fils. La terre des Llewlyn reviendrait à ses petits-enfants… s’ils le désiraient.
Boone regarda d’un air distrait les herefords qui paissaient dans le pré, le daim qui se déplaçait le long de la clôture. Il avait pris des dispositions légales pour protéger ses biens et son patrimoine, mais il souffrait pour ses petits-enfants, « les innocents », comme il les appelait. Il aurait voulu revendiquer ses droits sur eux, mais il ne se sentait pas le cœur de jeter l’opprobre sur sa famille… ou, pour être honnête, sur lui-même.
Il serra la main de la petite fille dans la sienne et se jura de protéger dans la mesure du possible cette précieuse part de son sang, même si elle ignorait leur parenté, comme ses autres petits-enfants.
Il lui arrivait d’en héberger de temps à autre, quand un parent, las des contraintes familiales, le déposait chez lui. Tous le prenaient pour un ami de la famille.
— N’oublie jamais que tu es chez toi au ranch Llewlyn, ni que tu es belle et bonne et que je t’aime, dit-il à Kallista.
Elle leva vers lui son visage confiant, piqueté de taches de rousseur. Submergé par l’émotion, il s’agenouilla près d’elle, la prit dans ses bras et souhaita de tout cœur pouvoir lui rendre la vie heureuse.
Cinq mille hectares de bonne terre appartiendraient à ses petits-enfants ; s’ils décidaient de vivre dans la vallée, chacun aurait sa parcelle. Et s’ils ne le souhaitaient pas, il y aurait des placements à leurs noms. Quand le moment serait venu, chacun saurait qui il était et quel sang loyal coulait dans ses veines.
Il serra plus fort l’enfant. C’était une Llewlyn, déjà fière et forte. Il lui avait donné la confiance en elle. Et si elle avait besoin de lui au fil des ans, elle pourrait toujours compter sur lui…
— N’oublie pas, Kallie, de revenir un jour à la maison, sur la terre des Llewlyn.



- 1 -
— S’il y a bien une chose dont je n’ai pas besoin, c’est de cette impertinente bonne femme ! Big Boone souhaitait son retour… Pas moi ! Je ne l’ai pas vue depuis quatre ans, ce qui me convient très bien. Quand j’aurai tenu ma promesse de la ramener au ranch Llewlyn, qu’elle s’envole sur son balai de sorcière pour la destination de son choix, et bon vent !
Roman Blaylock se frotta machinalement la joue que Kallista Bellamy avait giflée quatre ans plus tôt, avec assez de force pour l’envoyer valser contre des étagères chargées de céramiques.
Tout là-haut dans les Rocheuses, au-dessus des ranchs associés de Roman Blaylock et Boone Llewlyn, un loup solitaire hurla sa détresse à la lune. Le son, si triste, s’accordait à l’humeur morose de Roman, installé devant le vaste porche de la demeure de Boone.
Le bruit des céramiques se brisant en mille éclats résonna dans la nuit d’avril, tandis que Roman grimaçait en se remémorant la scène. Il revoyait nettement la boutique sens dessus dessous et le gros dragon qui s’était brisé sur son crâne. Il avait saisi la queue cassée, ne sachant comment réagir face à la femme déchaînée qui venait de le frapper à la poitrine. Et, comme un morceau de céramique lui coupait la joue, il avait eu l’envie soudaine de l’embrasser et de la serrer très fort, pour que sa chaleur volcanique chasse le froid des années passées.
Kallista l’avait toisé.
— Allez-y ! Vous battez déjà votre femme… Que vous importe une de plus ?
Le regard de ses yeux verts avait glissé sur son jean et sa chemise de toile poussiéreux, ses bottes de travail, pour remonter vers son visage avec une expression insultante.
— Vous venez de dévaster mon magasin, de terrifier votre femme. Vous avez bu… Vous êtes une brute ! N’espérez pas vous venger de votre femme chez moi. Dehors !
Son tempérament habituellement paisible s’échauffant, il avait lâché la queue du dragon qui s’était fracassée à terre. Les débris de céramique jonchant le sol autour de ses bottes symbolisaient assez bien ses vieux rêves. Il avait baissé la tête, approché son visage de celui de la jeune femme, et prononcé en articulant soigneusement :
— Je ne bats pas ma femme.
Kallista avait rejeté en arrière sa longue chevelure brune et s’était penchée en avant pour soutenir son regard.
— Debbie dit que vous êtes brutal et que vos relations dégénèrent…
— Moi ? Brutal ?
L’accusation, particulièrement injuste, l’atteignait au plus profond de lui-même.
— Vous êtes violent, et maintenant ivre !
Le mépris du ton de Kallista avait exaspéré Roman, en même temps qu’il alimentait son désir de goûter ses lèvres roses et humides. Cette femme incarnait la passion, pure, bouillonnante et sans frein. Il mourait d’envie de s’abreuver à cette source primitive, il mourait d’envie de tendre la main et de prendre…
Boone lui avait juste servi deux rasades de whisky, et avait fait une prudente allusion à la liaison de Debbie avec Thomas Johnston. En découvrant qu’on était au courant des histoires de cœur de Debbie, il avait avalé un troisième whisky. Il trouvait dur de voir l’échec de son mariage livré à la notoriété publique.
— Je n’ai jamais frappé ma femme, avait-il déclaré d’un ton sans réplique.
— Elle ne supporte pas que vous la touchiez ! Elle a peur de vous ; je l’ai constaté de mes propres yeux pas plus tard que tout à l’heure !
Les mensonges de Debbie et sa duplicité avaient marqué leur malheureuse union. Son retrait de leurs économies de la banque risquait de coûter à Roman la terre de ses ancêtres, hypothéquée pour bâtir la maison qu’elle réclamait.
— Elle a de bonnes raisons de me fuir, avait-il répliqué.
Après quoi, perdant son sang-froid, il avait empoigné Kallista et l’avait embrassée sans tendresse. Quand il se fut rassasié de sa bouche, il l’avait lâchée et avait reçu en retour une gifle magistrale.
— Sortez !
Le souvenir de la voix de Kallista, glaciale et accusatrice, l’éperonnait encore des années après.
Bercé par la paix et les parfums de la nuit d’avril, Roman se renversa dans son fauteuil et contempla les lumières de la ville de Jasmine qui brillaient tout en bas, au fond de la vallée.
Un daim traversa silencieusement la pâture pour aller s’abreuver au ruisseau, et le cœur de Roman déborda d’amour pour sa terre. Quelques siècles plus tôt, l’ancêtre de Boone, second fils d’un lord anglais, s’était lié d’une amitié aussi improbable qu’indéfectible avec Micah Blaylock, un rude bûcheron, descendant d’une princesse apache et d’un conquistador. Les deux amis s’étaient installés dans la vallée, avaient parié sur qui se marierait le premier et ferait le premier enfant. Llewlyn avait fait venir sa fiancée tandis que Micah était parti en quête d’une femme. Il avait arraché une couturière française à une maison close et l’avait épousée. Les deux jeunes femmes avaient mis au monde des garçons d’âges si rapprochés que la question de savoir qui était l’aîné n’avait jamais pu être réglée. Et les années n’avaient fait que resserrer les liens entre les deux familles. Cependant, alors que la famille Blaylock prospérait, l’effectif des Llewlyn se réduisait comme peau de chagrin, au point qu’il ne restait aujourd’hui que Boone pour les représenter dans la vallée.
Boone… Un homme qui chérissait son héritage, un homme torturé, craignant de ne pouvoir réparer ses tragiques erreurs…
Quand la santé de Boone s’était dégradée, deux ans plus tôt, Roman s’était installé chez lui et avait réuni leurs deux ranchs afin d’en faciliter l’exploitation. Il s’était plongé dans la montagne de paperasse accumulée les derniers temps, et avait été choqué de découvrir que les enfants aperçus de temps à autre chez Boone étaient en réalité ses petits-enfants. En tant qu’exécuteur testamentaire, Roman avait juré de ramener « les innocents », comme les appelait Boone, à la terre ancestrale.
Les fils de Boone avaient eu respectivement des enfants de plusieurs femmes ; eux-mêmes et leurs ex-épouses ou concubines utilisaient leur progéniture pour soutirer de l’argent à Boone. Parfois, un des parents venait se débarrasser de la responsabilité d’un enfant auprès de Boone. Mais quand ce dernier menaçait de trop s’attacher, les parents se hâtaient de les récupérer. Ne supportant pas l’idée que ses petits-enfants sachent qu’il était impuissant à les protéger, Big Boone avait préféré se contenter de devenir leur ami.
Honteux d’avoir raté l’éducation de ses fils, Boone refusait qu’ils ternissent le nom des Llewlyn, du moins pas à Jasmine. Les pensions qu’il leur versait en échange de leur discrétion les tenaient à distance, et Roman avait juré de garder son secret.
De son côté, Roman ne souffrait pas moins dans son amour-propre. Il avait caché à sa famille la vacuité de son union, il les avait trompés, eux qui plaçaient si haut l’amour et le mariage. Certes, en public, Debbie se montrait affectueuse, mais derrière les portes closes… Dès sa nuit de noces, Roman avait découvert que sa jolie épouse ne supportait pas son contact.
Roman frotta de nouveau sa joue meurtrie par Kallista. La barbe naissante était aussi âpre que le souvenir qui insultait à la fois son honneur et celui de sa famille. Les mâles Blaylock avaient toujours eu la réputation d’être des époux aimants, et les accusations de Kallista l’avaient piqué au vif.
De l’autre côté d’une légère déclivité, la maison désertée de Roman se devinait dans le clair de lune. Edifiée pour sa femme et sa fille, avant la disparition de celle-ci, la maison avait été rayée de ses rêves. A distance, les carreaux argentés par la lune semblaient lui adresser des clins d’œil moqueurs. C’était désormais un monument vide. Il avait voulu une famille aussi unie et aimante que celle de ses parents, mais son mariage avait été un mensonge dès le départ. L’enfant que portait Debbie n’était pas le sien et, bien qu’elle eût été son amour de jeunesse, Roman s’était senti davantage dans la peau d’un grand frère que dans celle d’un amoureux. Quand elle était tombée enceinte d’un autre, il s’était érigé en défenseur, lui offrant la protection de son nom.
Roman repoussa ces pensées amères. Il avait suffisamment à faire pour diriger son ranch, celui des Llewlyn, et accomplir ses tâches d’exécuteur testamentaire.
La maison à un étage, datant du début du siècle précédent, était pleine à craquer de meubles de famille, de collections et de souvenirs. Roman contempla le vaste domaine où s’ébattaient chèvres, cochons, moutons, bêtes à cornes, et il pensa à Boone.
Assoiffé de pouvoir et de liberté, Boone avait quitté Jasmine assez jeune pour découvrir le monde. Des années plus tard, vieilli, usé, il était revenu vivre sur sa terre natale et avait commencé à forger son empire secret. Quels qu’aient été ses torts, Boone était déterminé à faire amende honorable. De corpulence impressionnante, il était néanmoins doux et attentionné. Même si on l’appréciait généralement, en ville, il préférait se réfugier dans la solitude.
Peut-être était-ce ce qui avait rapproché les deux hommes : la solitude. Ils allaient comme deux loups solitaires, chacun devinant la souffrance de l’autre.
Et Roman avait promis à Boone, sur son lit de mort, de ramener Kallista à ses racines. Habituée à ce que tout cède devant elle, impétueuse, volontaire, c’était bien la dernière femme à laquelle il eût envie de se frotter. Il le fallait néanmoins, pour Boone.
Roman fourragea dans ses cheveux noirs tout hérissés. Il avait mis un an à retrouver sa trace. Et voilà qu’elle arrivait le lendemain.
Il arracha chemise et bottes et, pour soulager sa tension, entreprit une série d’exercices de tai-chi que Boone lui avait enseignés.
*  *  *
Kallista tourna la clé du Ceramic Café et pénétra dans la boutique sombre. Pour se rassurer, elle porta la main aux demi-lunes d’argent qui dansaient à ses oreilles, cadeau de Boone. « N’oublie jamais qui tu es. Souviens-toi de moi et considère cet endroit comme ton foyer. Reviens à moi, Kallie, et à la terre où tu seras en sécurité. »
Travaillant comme conciliatrice chez Boudreaux Inc., station balnéaire française de Nassau, Bahamas, elle n’était pas revenue à temps pour voir Boone. Elle parlait plusieurs langues, passait d’un emploi à un autre aussi aisément qu’on change de vêtements, et déménageait régulièrement. Dans toute son existence, le seul véritable foyer qu’elle ait connu, c’était le ranch de Big Boone Llewlyn.
Elle lui devait tout, absolument tout. Et il lui était intolérable que Roman Blaylock fasse main basse sur les biens de Boone, sur sa terre et ses animaux bien-aimés. Roman avait emménagé chez Boone, avant la mort de ce dernier, et il lui avait imposé sa volonté : Kallista en était intimement persuadée.
Le clair de lune, filtrant par les grandes fenêtres, jouait sur les objets de céramique blanche en forme de minuscules animaux, assiettes, tasses, statuettes ou lampes. Une rangée de dragons sur l’étagère supérieure lui rappela la grande main de Roman Blaylock refermée sur une queue de dragon brisée et les débris éparpillés sur ses bottes.
Il s’était montré carrément grossier ce jour-là, cow-boy d’un mètre quatre-vingt-dix, sale, en sueur, les semelles pleines de boue, hurlant des horreurs à sa pauvre petite épouse.
A cette époque, Debbie tenait le Ceramic Café ouvert par Kallista sur les conseils d’Hannah, décoratrice d’intérieur et épouse de Dan Blaylock, frère de Roman. Il s’agissait de permettre aux clients de décorer à leur gré des objets de céramique brute, qui étaient ensuite recuits au four pour donner le résultat final. Le concept connaissait un grand succès dans la petite ville. Dans cette entreprise, Boone avait soutenu financièrement Kallista. En réalité, c’était surtout pour faire plaisir au vieil homme qu’elle s’était lancée dans l’aventure. Il était si heureux de l’aider ! Le Ceramic Café de Jasmine était davantage le rêve de Boone que le sien. Il lui avait confié, un jour, qu’il avait ainsi l’impression de l’avoir près de lui. Mais Kallista ignorait encore le sentiment d’appartenance qui lui avait toujours échappé.
Debbie gérait la boutique depuis quatre ans, quand Roman Blaylock l’avait ravagée au cours d’une dispute avec celle qui avait pris la défense de sa femme.
Au cours d’une de ses rares visites à Jasmine, Kallista était sortie de l’arrière-salle pour découvrir une scène étrange. Les yeux élargis par l’horreur, Debbie regardait un homme de taille moyenne tenter d’expédier son poing dans l’estomac de Roman Blaylock. Ce dernier l’avait aisément repoussé, mais la boutique entière avait tremblé sur ses bases quand les étagères chargées de céramiques s’étaient écroulées, dans un vacarme de verre cassé.
L’adversaire de Roman s’était précipité sur Debbie pour lui faire un rempart de son corps. Les yeux noirs et flamboyants de Blaylock n’avaient pas cillé quand les morceaux étaient tombés sur sa tête et ses larges épaules. Et il avait ignoré le filet de sang coulant de son front pour intimer à Debbie et à son compagnon de quitter la boutique.
L’ordre avait claqué comme un coup de fouet, et un frisson glacé avait parcouru le dos de Kallista, immédiatement suivi par une bouffée de rage. La tête de Roman avait basculé en arrière sous l’impact de sa gifle. L’impassibilité de son masque s’était volatilisée et, avec son regard farouche enfoncé sous les sourcils froncés, ses pommettes saillant sous la peau mate et tendue, sa chevelure noire et luisante, il semblait que tout son sang apache et espagnol fût brusquement remonté au grand jour.
« Tant qu’il me restera un souffle de vie, vous ne mettrez pas la main sur les biens de Boone, monsieur Blaylock », promit Kallista. Elle s’adossa au mur, soudain brisée par ses années d’errance. Laissant tomber son mince bagage à terre, elle donna libre cours aux larmes qui lui brûlaient les paupières. Boone était parti. Boone, son seul point d’appui sur cette terre…
Quand, enfant, elle avait atterri chez lui, elle ignorait naturellement que son père ne voulait plus d’elle et que sa mère n’avait trouvé que ce moyen de se débarrasser d’elle. Boone Llewlyn, l’homme qu’elle en était venue à aimer de tout son cœur… Grand et mince, avec un cœur immense, un visage plutôt disgracieux et des mains douces, Boone entretenait des liens mystérieux avec sa mère, parfois agrémentés de coups de colère. En tout cas, pour elle, il était toujours là, toujours prêt à l’accueillir d’une chaleureuse étreinte. Elle savourait la sécurité, près de lui, tandis que sa mère rencontrait un nouvel amant et se remariait. Mais celle-ci venait toujours la rechercher. Les disputes faisaient rage : violence et haine animaient sa mère, frustration et chagrin étaient le lot de Boone. Enfant, Kallista ne comprenait rien à tout cela. Elle savait seulement que sa mère l’arrachait à l’affection de Boone. Adulte, elle venait se réfugier près de lui, le temps de guérir ses blessures.
Elle aurait dû lui rendre visite plus souvent, entourer d’attentions celui qui lui avait montré qu’un homme peut être capable d’amour. Elle aurait dû revenir plus tôt… avant que Roman Blaylock ne pose ses mains avides sur le ranch.
Kallista tourna le commutateur. Les tables et les chaises étaient vides à cette heure mais, selon Hannah, les habitants de Jasmine adoraient venir décorer de leurs mains les objets de leur choix. Elle souleva une assiette où une écriture enfantine proclamait : « Pour ma maman. Patty Blaylock. »
Patty, dix ans, la fille de Logan, un des cinq frères de Roman. Else, l’aînée de la famille, avait peint une grande tasse selon un motif inspiré d’un fabricant italien de renom. Kallista reposa l’assiette sur l’étagère et se mit à déchiffrer les signatures des œuvres. On y retrouvait très souvent le nom des Blaylock, une famille soudée dont les nombreux membres n’apprécieraient sûrement pas qu’elle bouscule Roman pour l’obliger à lâcher sa prise sur le ranch Llewlyn.
Sachant qu’elle était ici pour se battre, Kallista entreprit mentalement d’établir la liste des obligations qui l’attendaient. D’abord, vérifier que chiens, pigeons, chèvres, moutons et autres animaux chéris de Boone étaient convenablement soignés. Perdant soudain pied, elle sacrifia son habituelle logique pour se laisser aller au ressentiment que lui inspirait l’exécuteur testamentaire de Boone. D’une façon ou d’une autre, elle arracherait le domaine Llewlyn à son emprise, elle le démasquerait et…
Jetant un coup d’œil en direction de la maison de Boone, qui dominait la vallée, elle aperçut ses lumières scintillant dans la nuit d’avril et se pencha pour extraire une paire de jumelles de son sac. Elle la dirigea sur la maison de Roman Blaylock, édifiée sur une pente avoisinante. Les fenêtres en étaient noires, preuve que Roman vivait toujours chez Boone. D’après Hannah, il s’était installé chez le vieil homme quand ce dernier était devenu trop malade pour vivre seul. Et il n’était pas reparti après la mort de Boone, survenue un an plus tôt.
— Comme squatteur, on ne fait pas mieux ! maugréa Kallista.
Et, prise d’un accès de rage, elle sortit en trombe de la boutique pour se retrouver dans la nuit parfumée.
*  *  *
Une voiture de sport filait à toute allure sur la route menant au ranch Llewlyn, illuminée par le clair de lune. Tout d’abord, Roman apprécia l’habileté avec laquelle le conducteur manœuvrait. Cependant, une fois franchi le portail indiquant l’entrée du ranch, la voiture fila comme un bolide sur l’étroite route en lacets au moment où une vache et son veau traversaient tranquillement. Roman blêmit. Un hurlement de pneus déchira la nuit. La voiture ralentit et contourna les animaux avant de reprendre son ascension à une allure plus modérée. Enfin, elle fit halte près du pick-up de Roman et Kallista Bellamy en jaillit, tel un ouragan.
Roman émergea de l’ombre pour la regarder avancer à grandes enjambées vers la maison, ses longs cheveux noirs flottant derrière elle. Elle jeta un coup d’œil à la soue, au pigeonnier, aux prés où paissait le bétail. En bas des marches, elle s’arrêta, posa les mains sur ses hanches et examina la maison comme si elle cherchait une planche manquante ou une fougère en pot négligée.
Frémissant d’impatience et de colère, c’était la même que celle qui l’avait frappé, et un désir inopiné agita Roman. Il détailla le long corps athlétique et néanmoins pourvu de courbes féminines, l’ovale du visage, la peau pâle. Rejetés en arrière et maintenus par deux peignes d’argent de part et d’autre de la tête, les cheveux de Kallista couvraient son corps d’un rideau de soie noire.
Dans un cadre placé sur la table de nuit, près du grand lit sculpté de Boone, une photo la représentait avec une expression douce, des yeux verts lumineux, un tendre sourire.
Ce soir, son expression était froide et dure. Sous sa veste noire, elle portait un pull noir ajusté et un jean qui la moulait comme une seconde peau. Le corps de Roman s’émut quand il remarqua la courbe voluptueuse des hanches et les jambes interminables. Les rangers noires ajoutaient à son allure inquiétante d’amazone.
Elle hésita, contemplant le parterre de fleurs où des jonquilles d’un jaune éclatant ployaient sous le poids des gouttes de pluie et, l’espace d’un instant, sa physionomie s’adoucit. Puis elle grimpa les marches et appuya avec hargne sur le bouton de la sonnette. Avant que Roman ait pu réagir, elle martelait la porte de son poing. Fasciné, il la vit, l’instant suivant, sortir une trousse du sac de cuir qui pendait à son épaule et s’agenouiller pour crocheter la serrure.
La bouche sèche, il vit se dessiner son postérieur, et un furieux désir de la toucher s’empara de lui. Quand il parla, ce fut d’une voix trop brutale.
— La porte n’est pas fermée. Vous êtes si énergique que je ne voudrais pas que vous cassiez le vitrail. La mère de Boone y tenait beaucoup.
Sur ces mots, Roman s’avança dans le halo de lumière projeté par la lune.
Kallista recula d’un pas. Le regard de ses yeux en amande, filtrant à travers ses paupières, alla de sa poitrine nue à son visage.
— Je sais ce que ce vitrail représentait pour lui !
A cause de sa grande taille, elle devait lever la tête pour le dévisager, et sa grimace trahissait éloquemment son mécontentement. Elle remit sans ménagement la trousse dans son sac. Le pli dur de la mâchoire, le geste décidé du menton lui rappelèrent Boone.
— Il faut vider les lieux ! Tout de suite. Vous n’avez rien à faire ici.
Il prit son temps pour répondre, troublé par le parfum exotique qui émanait d’elle, mélange de colère, de cannelle et de soie. Une vraie femme, mince, dure, sophistiquée et… blessée. A travers les dossiers de Boone, Roman connaissait les pans d’ombre de la vie de Kallista.
— Je suis ici par sa volonté, répondit-il.
— Forcément ! Vous avez profité de la faiblesse d’un mourant ! Vous vous êtes installé ici et avez tout régenté ! Vous allez saigner à blanc cette propriété !
Une fraction de seconde, quand elle avait regardé sa poitrine, une chaleur sauvage avait embrasé le corps de Roman, le laissant tout interdit. A trente-neuf ans, il considérait sa vie amoureuse comme terminée — si elle avait jamais commencé ! — et il s’installait dans une existence paisible, loin des complications qu’engendraient les femmes. Il n’était donc pas préparé à la secousse qui l’ébranla.
— Je vois que votre opinion sur moi n’a pas changé. Vous auriez dû téléphoner. Voilà un an que j’essaie de prendre contact avec vous, depuis la mort de Boone.
Il nota le tremblement de ses doigts, avant qu’elle n’agrippe la balustrade du porche luisant de pluie.
— Je ne voulais pas entrer en contact avec vous ! Je ne comprends pas pourquoi Boone vous appréciait.
— Boone souhaitait que je m’occupe de ses affaires.
— Vous m’en direz tant ! Je vérifierai tout. Les ventes, les négligences et… ah oui ! les livres de comptes. Je veux savoir combien exactement vous vous êtes mis dans la poche au passage !
— C’est bien la première fois qu’on m’accuse de malhonnêteté, répliqua sèchement Roman, outré d’une telle légèreté de jugement.
— Vous craignez que je ne découvre des irrégularités ? demanda-t-elle d’une voix qui hérissa les poils de la nuque de Roman. Quelque chose qui manquerait ? Un objet de valeur, par exemple ?
— Il est 10 heures du soir. Revenez donc demain matin, quand vous aurez dormi et que vous serez calmée, répondit Roman malgré son indignation.
Il savait déjà qu’il ne se trouvait pas en face d’une fragile créature, mais d’une véritable tueuse.
Elle croisa les bras sur sa poitrine et lui jeta un regard écrasant de mépris.
— Pour vous laisser le temps de dissimuler vos exactions ? N’y comptez pas !
Roman s’efforça au calme.
— Voyons les choses autrement. Je suis l’exécuteur légal de Boone. De quel droit mettriez-vous le nez dans mes affaires ?
La colère la souleva. Un instant, elle parut sur le point de se jeter sur lui pour lui arracher les yeux. Au lieu de quoi, sa lèvre inférieure se mit à trembler et Roman craignit qu’elle ne se mette à pleurer. Il connaissait ses propres limites : une larme, et il s’effondrerait.
— C’était mon ami. Je l’aimais…, dit-elle d’une petite voix.
Et son chagrin trouva un écho dans le cœur de Roman.
— Il vous a laissé quelque chose…
Il contourna Kallista pour ouvrir la porte et ne fut guère étonné par son mouvement de recul. N’était-il pas un monstre qui battait les femmes ?
— Après vous.
Elle haussa un sourcil et secoua brièvement la tête.
— Non. Vous d’abord.
Roman eut un sourire crispé en se rappelant sa mère, qui lui appliquait un coup de cuillère de bois sur la tête chaque fois qu’il oubliait le savoir-vivre. Cependant, Kallista ne lui accordait aucune confiance. Toute hérissée de colère, elle ressemblait à un chaton acculé. Elle songeait probablement à Boone, qui lui avait prodigué tendresse et sécurité. A son exemple, Roman faillit céder à l’impulsion de la prendre dans ses bras, de la rassurer. Il se contenta de poser une main sur sa nuque et de la presser doucement. Elle fit un bond en arrière, et son souffle se mua en sifflement de mise en garde, tandis qu’elle reculait pour le laisser passer.
*  *  *
Le large dos bronzé de Roman ondula sous ses yeux, luisant de sueur et de pluie mêlées, et elle fut surprise de ressentir le besoin primitif de faire glisser ses ongles sur cette peau sombre et lisse. Quand il se retourna, un pli moqueur au coin de sa bouche, Kallista riva son regard au sien, pour ne pas céder à la tentation de le diriger sur cette large et fascinante poitrine bronzée, recouverte d’une toison humide et bouclée. Il était impressionnant, assez en tout cas pour faire se pâmer une femme, surtout avec cet air menaçant de chef de guerre et cette chevelure ébouriffée. Oui, impressionnant, se répéta-t-elle, inspirant une bouffée de son odeur mêlée à celle de la pluie. Roman se déplaçait comme un félin des montagnes, comme un prédateur conscient de son pouvoir sur son environnement. D’expérience, Kallista savait que ce type d’homme utilisait fort bien ses atouts pour faire des conquêtes, mais cela ne l’intéressait pas. Une seule chose comptait, en cet instant : s’assurer que la maison du cher Boone n’avait pas été saccagée.
D’un geste de la main, il l’invita à examiner les lieux. La maison était comme dans son souvenir, spacieuse et encombrée d’objets. Le vieux piano droit, qui avait appartenu à la mère de Boone, se profilait toujours dans l’ombre, les meubles anciens s’entassaient toujours les uns sur les autres. Seul détail : les nombreux napperons qui ornaient la moindre surface avaient disparu. Contre un mur, à demi couverte par un châle, la grosse malle de voyage qu’il tenait toujours fermée. Le vaisselier contenait encore la collection raffinée de verres cerclés d’or, la préférée de Kallista. Parmi d’autres dessins d’enfants encadrés au mur, une aquarelle représentant Boone, grand et sec, tenant par la main une petite fille toute fluette. « Boone, moi et mes bottes », avait écrit au-dessous, en lettres capitales, une jeune Kallista très fière de ses bottes rouges.
L’émotion serra la gorge de la jeune femme et amena des larmes à ses paupières. Elle qui ne pleurait jamais ne pouvait se permettre ce luxe maintenant, alors qu’elle avait une tâche à accomplir. Elle passerait la maison au peigne fin, et si le moindre objet manquait…
Kallista traversa la salle de séjour pour gagner le salon. Elle le parcourut rapidement de l’œil. Un robuste fauteuil à même d’accueillir la carrure de Roman, un poste de télévision, des magazines, des livres et un plateau-repas posé sur une table basse. Voyant la porte du bureau de Boone entrouverte, elle avança sur le seuil de la pièce où il avait pris sur ses genoux et consolé une enfant qui sanglotait, abandonnée par sa mère. Là, il lui avait dit qu’il l’aimait et qu’elle pourrait toujours se considérer chez elle au ranch Llewlyn.
Elle refoula impatiemment des larmes brûlantes. Pas question de dévoiler sa vulnérabilité à Roman Blaylock.
— Vous avez gardé ses pigeons, ses cochons, ses chèvres, ses moutons et ses vaches, j’espère ?
— Vous les verrez demain matin. Mon frère Dan et sa femme Hannah ont accueilli les bisons. Big Al, le taureau de Dan, n’a eu de cesse de jeter les clôtures à bas. Mais les bêtes sont marquées et peuvent être facilement triées.
— Bien sûr. Et nous savons tous les deux comment le marquage se pratique, n’est-ce pas ? Un peu plus pour Blaylock, un peu moins pour Llewlyn. Et la collection de timbres, la serre aux orchidées ? J’imagine que vous avez laissé tout ça se dégrader !
— Vous ne découvrirez aucune irrégularité dans le marquage des veaux, riposta Roman d’une voix glaciale. Ce sont Dusty et Titus qui y procèdent, et je ne tolérerai pas que vous mettiez en doute leur honnêteté.
Pour la première fois, Kallista entendit dans la voix de Roman une mise en garde, un sourd grondement mécontent qui lui donna la chair de poule. Il ne s’était pas défendu contre ses accusations, mais il interdisait la moindre attaque contre les deux vieux cow-boys.
Il ramassa un exemplaire du magazine Orchids Facts, qu’il lui montra avant de le reposer.
— J’apprends, dit-il simplement.
La pensée des délicates orchidées livrées à la rude main de Roman la fit frissonner.
— Je n’imagine pas un homme comme vous prenant soin des fleurs de Boone. Et ses collections ? Les timbres, les pièces et…
Brusquement, Kallista se rendit compte que, aveuglée par sa fureur, elle avait négligé un fait important mentionné par Roman. Dusty et Titus, les hommes de main, vivaient toujours sur le ranch.
— Dusty et Titus ? Vous n’avez pas le droit de les mettre dehors ! Ils sont vieux, maintenant, ils n’ont nulle part où aller ! Vous savez qu’ils ne peuvent accomplir un travail fatigant et…
— Les ai-je accablés de travail ? Vous avez vraiment une haute opinion de moi, mademoiselle Bellamy ! Ils dorment dans le dortoir qui est le leur depuis cinquante ans. Ne vous inquiétez pas : ils sont en bonne santé et ont assez à faire à s’occuper des pigeons, cochons, chèvres et moutons, sans se livrer au dur travail du ranch.
Roman la dévisagea.
— Vous pouvez rester ici, si vous voulez. Boone souhaitait votre retour.
— Avec vous ? Non, merci ! Sans façon !
Elle pénétra dans le bureau, imposant avec son mobilier massif. Sous son toucher, l’ordinateur s’anima et sembla cligner de l’œil à son intention en réclamant le mot de passe.
Elle se retourna vers Roman qui la regardait, appuyé au chambranle de la porte.
— C’est ici que vous tenez ses comptes, je suppose ?
Sans attendre de réponse, elle fit le tour de la pièce et s’arrêta devant l’antique classeur à cylindres de chêne patiné. Elle secoua la poignée de cuivre, mais la serrure résista. Elle fixa alors Roman.
— Je ne vous demanderai pas la clé. Je ne vous demanderai rien.
Elle fit un deuxième tour de la pièce, soulevant les tableaux anciens dans leur cadre doré jusqu’à ce qu’elle déniche le coffre-fort. Un objet de haute technologie car, à la seconde où elle l’effleura, un vacarme assourdissant se déclencha, et les chiens se mirent à hurler.
Le téléphone sonna. Avec un soupir, Roman décrocha.
— Mike ? Je sais, l’alarme s’est déclenchée. Kallista Bellamy est ici, vois-tu, et elle passe la maison au peigne fin… Oui, je sais qu’un shérif a mieux à faire que de répondre à d’inutiles appels en pleine nuit… Mike… arrête de râler. Il est juste 10 heures passées !
Roman répondit à un second appel provenant de l’intercom et son expression s’adoucit.
— Kallista est de retour, Dusty… Retournez vous coucher. Elle reste plusieurs jours… Oui, je lui dirai que vous voulez la voir… et que nous avons refait la plomberie, et qu’elle disposera d’autant d’eau chaude qu’elle voudra pour ses bains…
Il sourit.
— Je sais… les femmes prennent d’interminables bains… Oui, je lui dirai que nous avons installé un lave-vaisselle et une nouvelle machine à laver, et un sèche-linge flambant neuf… Oui, je lui dirai qu’elle vous a beaucoup manqué, à Titus et à vous.
— J’irai les voir demain, déclara Kallista, en effectuant une visite du ranch. Je veux voir de près ce qu’il est devenu entre vos mains. J’aurais dû me méfier. J’avais oublié combien c’était commode pour vous de venir fourrer vos doigts crochus dans les affaires de Boone ! Le shérif est votre cousin et vous avez des liens de parenté avec presque toute la ville ! En cas d’attaque, vos cinq frères et votre sœur se rangeraient comme un seul homme à vos côtés… Je me trompe ?
— Ils agiraient selon leur conscience, répliqua-t-il avec l’assurance d’un homme qui a grandi entouré de l’affection des siens.
Elle n’avait pas connu le bonheur d’être aimée. Dans l’existence de sa mère, elle avait représenté un fardeau à traîner de mariage en mariage. Elle détourna la tête. Les yeux de Roman étaient bien trop perspicaces : des yeux noirs et pleins de feu — une marque de son héritage paternel qu’on nommait dans la région « les yeux Blaylock ». Quant à sa mère, elle lui avait légué un robuste mélange de sangs écossais, anglais et français.
Anxieuse de s’éloigner de lui, Kallista se hâta de gagner la cuisine. Rien n’y avait changé, ni la grande table de ferme au bois couturé, avec salières et poivrière de verre, ni le pot où s’entassaient les couverts. Les anciens bols en terre étaient empilés sur le comptoir et les assiettes, dans les placards. La grosse cuisinière à gaz, disposant de plusieurs fours, était en place. Boone expliquait qu’elle appartenait à sa mère et qu’il aurait rêvé que sa femme l’utilise, mais elle avait toujours refusé. Il parlait peu de sa femme et de ses enfants, mais parfois son regard lointain trahissait son chagrin.
La vieille cafetière de campement noircie, qui, d’après lui, faisait le meilleur café du monde, était posée dessus.
Boone asseyait Kallista sur ses genoux, remplissait à moitié sa petite tasse de café, complétait avec du lait fraîchement trait, et se versait une grande tasse de café.
Du passé, sa voix remonta.
— Quand j’étais petit, ma mère m’asseyait ainsi sur ses genoux et me racontait qu’un jour je tiendrais à mon tour mon enfant sur mes genoux. Cela ne s’est jamais réalisé, mais maintenant, je t’ai. Sa tasse t’appartient. Le filet, sur le bord, est en or véritable et le décor de roses anglaises est peint sur de la porcelaine véritable. Elle est si fine qu’on voit ses doigts à travers…
La tasse semblait énorme à Kallista, mais peut-être parce qu’elle n’avait que six ans et qu’elle était si petite… Le cœur gros, elle s’essuya les yeux. Mais soudain, son regard tomba sur une note écrite par une main féminine et accrochée au réfrigérateur par un aimant.
« Je suis passée ce soir. Il y a du pain à l’ail dans le papier d’aluminium. Mets-le à réchauffer au four avec le reste de daube. J’ai changé les draps. »
Une sainte colère souleva Kallista. Non seulement Roman Blaylock avait pris possession de la maison de Boone, mais encore il avait installé une femme dans son lit !
— Je vais visiter l’étage, déclara-t-elle.
Et elle le bouscula en se dirigeant vers l’escalier.
Quand elle avait visité la maison pour la première fois, accrochée aux jupes de sa mère, elle s’était crue dans un château. Et Boone ressemblait à un ogre susceptible de la dévorer. Elle avait toutefois bien vite appris à l’aimer. Et maintenant, il était parti.
Dans le grand couloir, un bouquet de fleurs fraîches disposé dans un vase sur une table distillait son parfum. Rien n’avait changé dans la chambre de Boone. Le tapis tressé mettait ses notes de couleur sur le parquet luisant. Sur la table de nuit, près de l’immense lit, sa photo encadrée voisinait avec celle d’autres enfants. Roman Blaylock dormait ici. Son odeur flottait dans la pièce et une photo représentant sa famille au grand complet trônait sur la commode d’acajou.
Elle se rendit en hâte dans la chambre de Mme Llewlyn, si féminine avec ses rideaux de dentelle et son décor fleuri. Une odeur de lavande et de rose embaumait encore l’air paisible. Elle avait vécu assez longtemps pour voir son retour, avait expliqué Boone, mais s’était éteinte peu après.
La chambre de Kallista était restée la même. Un lit étroit, des rideaux à fleurs, une table de toilette en cuivre. D’autres petites filles l’avaient occupée ; des poupées étrangères gisaient, abandonnées près de minuscules dînettes. Une autre chambre réservée aux garçons regorgeait de modèles d’avions et de petites voitures. Au grenier, des landaus de poupées, des jouets cassés, des dessins d’enfants… Kallista s’appuya au chambranle de la porte. Il lui avait mis une poupée dans les bras en lui expliquant qu’elle était à elle. Elle en avait éprouvé une immense joie. Un frisson glacé la parcourut.
Oh, Boone…
En bas, Roman l’attendait, une poupée de chiffons en piètre état à la main.
— Il m’a demandé de vous la remettre. Quand vous serez calmée, j’aurai d’autres objets pour vous.
— Vous n’avez pas le droit de dormir dans son lit ! s’exclama Kallista, lui arrachant la poupée des mains.
Elle savait où elle avait été entreposée. La malle recouverte d’un châle contenait une foule de trésors. Elle leva les yeux sur Roman, toujours impassible, et éprouva une envie de meurtre. Boone avait forcément des parents quelque part. Des parents à qui auraient dû revenir ces objets et tous ses biens.
— Je crois que je vais vous prendre au mot et passer la nuit ici.
Comme Roman hochait gravement la tête, elle ajouta :
— Mais ne rêvez pas. Je sais me défendre.
Elle frissonna. Cela, elle l’avait prouvé face à un des amants de sa mère.
Le regard amusé de Roman la détailla de la tête aux pieds.
— Qu’est-ce qui vous fait croire que je pourrais avoir envie de vous, princesse ?
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C'est le cceur lourd de chagrin que Kallista revient dans sa maison
d'enfance, un domaine sauvage au cceur des montagnes Rocheuses.
Car depuis la disparition de son grand-pére adoré, un certain Roman
Blaylock parait déterminé a s'approprier ses terres. Kallista est
décidée a I'en empécher. D'autant qu'elle a toutes les raisons de se
méfier de ce Roman qui, quatre ans plus tot, a tenté de la séduire...

EMILIE ROSE
Scandaleuse liaison

Quand Juliana, riche héritiére, croise le regard de Rex Tanner, bad
boy a la réputation sulfureuse, elle sait qu'elle ne peut plus reculer.
Soit elle céde au désir qui la pousse depuis des mois vers cet
homme, au risque de provoquer un scandale dans la bonne société
de Wilmington, soit elle renonce définitivement a ses réves en
acceptant d'épouser le fiancé que ses parents ont choisi pour elle...

ANNETTE BROADRICK

Au défi d’aimer

Mandy aurait préféré ne jamais revoir Rafe McCaine, I'homme dont elle
est tombée amoureuse il y a douze ans et qui est parti, la laissant seule,
ravagée par le chagrin. Mais aujourd'hui, Rafe est le seul & pouvoir
venir en aide a sa famille et Mandy se résoud a I'accueillir sous son toit.
Aprés tout, il ne s'agit que de quelques jours durant lesquels elle devrait
réussir a ignorer la vive émotion qu'il suscite encore en elle. Du moins
l'espere-t-elle...
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